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«Prends garde aux griffons ainsi qu'à l'armée des Arimaspes à lœil unique [...]; toi, ne t'approche pas d'eux!»

Eschyle, Prométhée enchaîné, v.804-807





La vieille horloge à aiguilles, vestige dun autre temps, égrenait ses «tic-tac» avec lenteur et régularité et javais depuis longtemps les nerfs en pelote. Deux heures dattente dans une pièce mal éclairée et inconfortable, après y avoir été traînée sans ménagement et sans justification. Ma patience atteignait ses limites.



Je me trémoussai sur le vieux tapis, démodé et défraîchi, qui constituait avec la table basse en bois sombre qui me faisait face le seul mobilier de la pièce. Les deux avaient un air usé qui naurait pas déparé devant la cheminée dune vieille maison de campagne du XXIIè siècle, en complet décalage avec les murs blancs, aseptisés, rappelant davantage un hôpital quun salon de thé.



«Est-ce réellement votre impression?»



La voix qui surgit derrière moi me fit sursauter. Dun bond, je me mis debout et me retrouvai face à un Arimaspe.



Les rumeurs qui courent au sujet des Ari sont toutes plus folles les unes que les autres, et pourtant rien de ce que lon peut glaner, aucun «on-dit», ne saurait rendre justice à lhomme qui me faisait face. On parle de charme sans égal, de laideur repoussante. On les dit télépathes, omniscients, clairvoyants, prophètes. Certains voient en eux des anges, dautres des démons. Si lon tend loreille, on peut même entendre des récits de messes noires ou de guérisons miraculeuses. Pour chaque croyance à leur sujet, on trouve le contraire, et il est impossible de démêler le vrai du faux tant ils sont mystérieux et élitistes. Ces êtres vivent reclus, loin de nous, dans leur Station sur la Butte Montmartre, entretenant soigneusement la légende qui les entoure. Ce statut presque mythique sexplique sans doute par leur magnétisme; moi qui y étais confrontée pour la première fois, il me frappa de plein fouet.



Un fin bandeau noir masquait lœil droit de mon hôte et se perdait dans sa longue chevelure, si noire que je me demandai un instant sil lavait teinte. Lœil qui nétait pas dissimulé était dun brun clair aux nuances terre-de-Sienne, bordé de cils longs et épais que nimporte quelle femme au monde lui aurait enviés. Les pommettes hautes, les traits fins, les lèvres sensuelles dégageaient un charme trop féminin pour quon puisse vraiment le qualifier de beau. Pourtant, il dégageait une vibration animale qui ne manquait pas de testostérone.



Je piquai instantanément un fard; dhabitude, jarrivais un peu mieux à cacher mes émotions, mais cet homme me faisait vraiment de leffet.



«Je… Pardon?

Pardonnez-moi de vous avoir effrayée. Je vous demandais si vous pensiez réellement que cette pièce ressemblait à un hôpital.»



Apparemment, la télépathie des Aris nétait pas un mythe, et cela me fit rougir de plus belle.



«Cétait simplement… une comparaison.

Qui nest pas vraiment flatteuse.»



Sil avait voulu que je sois dhumeur à flatter, il aurait mieux valu ne pas me laisser attendre aussi longtemps dans cette pièce au confort inexistant, me dis-je. Puis je vis lAri froncer les sourcils, et je me maudis pour avoir laissé cette pensée me venir aussi spontanément. Mon interlocuteur avait entendu  était-ce le terme consacré?  ma récrimination et ne lavait guère appréciée. Je feignis de ne pas men apercevoir, tout en regrettant mon impulsivité à laquelle mes pensées ne faisaient pas exception. Il allait falloir que je surveille la moindre de mes idées, et cela ne sannonçait pas de tout repos. Jespérais seulement que cette entrevue, quel quen soit lobjet, prendrait fin rapidement.



«Je vous dois des excuses, il me semble.

Plaît-il?»



Mon ironie néchappa pas à lAri, qui me le fit savoir:



«Vous avez toutes les raisons de me tenir rigueur pour la longue et inconfortable attente que vous évoquiez à linstant. Même si ma manière de le montrer laisse à désirer, je suis heureux que vous ayez accepté linvitation qui vous a été envoyée au nom de la communauté arimaspe tout entière.

Linvitation? Cest une plaisanterie?»



Les gardiens qui étaient venus me chercher mavaient intimé dun ton sans appel de les suivre, ajoutant que jétais convoquée à la Station dans lheure. Lorsque javais essayé de savoir de quoi il retournait, juste avant de monter dans leur véhicule de service, lofficier sétait contenté de mattraper rudement par le bras et de masseoir de force à larrière, sans se soucier de me faire mal. Au temps pour «linvitation».



LAri rougit, en proie à la même indignation que moi.



«Je vous assure, mademoiselle, que lorsquil a été demandé aux gardiens de vous faire part de notre désir de vous rencontrer, nous nattendions pas deux un tel comportement. Ils seront sanctionnés comme il se doit.

Heureuse de vous lentendre dire.»



Les excuses quil mavait présentées mapaisaient un peu, sans me dire pourquoi jétais là. Dans quel but cet Arimaspe pouvait-il souhaiter me rencontrer?



«Vous avez raison de me rappeler mon but premier, me dit-il; la communauté Ari souhaiterait que vous apportiez votre concours dans la résolution dune affaire extrêmement importante.

Mon aide? demandai-je, incrédule, sans relever quil avait à nouveau lu dans mes pensées.

Tout à fait. Nous avons besoin du concours dun homme  ou dune femme  de science et vous êtes tout indiquée. Accepteriez-vous de me suivre, afin que nous puissions en parler dans un lieu qui nous sera agréable à tous deux?

Allons-y. Je ne vais pas repartir sans rien avoir fait dautre quattendre deux heures.»



Nous sortîmes de la pièce en passant la porte par laquelle il était entré. Elle était opposée à celle par laquelle on mavait introduite et souvrait sur un couloir menant profondément dans la Station.



Alors que nous parcourions le corridor désert, je réalisai que je ne connaissais pas le nom de mon guide.



«Aiakos Ioannis

Pardon?

Vous vous demandiez quel était mon nom. Je mappelle Aiakos Ioannis.»



Intriguée, je me demandai lequel était le prénom, lequel le patronyme. À nouveau, je fus éclairée sans en faire la requête.



«Mon prénom est Aiakos, mon nom de famille Ioannis.»



Ce dialogue à une seule voix était pour le moins déconcertant. Est-ce que je devais désormais mabstenir de parler, et tout formuler par la pensée? Ou aurait-ce été impoli?



Je fus coupée dans mes réflexions lorsque nous passâmes une porte qui ne se distinguait en rien des autres, pour nous trouver subitement dans un petit jardin à lancienne où régnait lodeur de la menthe.



De la menthe, je naimais que lodeur. Je ne buvais pas de thé, ne mâchais pas de chewing-gum; rien de ce qui en dérivait ne me plaisait. À linverse, son odeur douce et fraîche métait agréable et je diffusais souvent de lhuile essentielle lorsque je peignais. Elle mapaisait, maidait à vider mon esprit, et je me sentais mieux dès que je respirais sa fragrance. Un effet qui se répéta lorsque nous pénétrâmes dans le jardin.



Aiakos en prit bonne note et madressa un grand sourire, son premier depuis quil était venu me chercher dans la «salle dattente».



«Je suis heureux que vous appréciiez mon jardin. Jy accorde un soin tout particulier, bien que je n'y passe pas beaucoup de temps.

Cest vous qui vous occupez de ces plantes?

Oui, cest une activité... nécessaire.»



Lidée que cet être quasi légendaire puisse être à genoux dans la terre, les mains souillées dengrais, me fit sourire, avant de me rappeler quil «entendait» mes pensées. Jeus peur quil se vexe, mais il me rassura:



«Mes semblables sont tout aussi surpris que vous que je madonne à ce genre dactivités. Ils sont portés vers les arts martiaux plutôt que vers le jardinage.

Me permettez-vous dy faire un tour?

Avec grand plaisir!»



Aiakos maccompagna le long des allées en me nommant chaque plante. Je nétais guère férue de botanique, mais en tant que peintre amateur jappréciais la beauté des essencescertaines rares et précieusesqui se trouvaient là.



Cependant mon émerveillement ne me faisait pas perdre de vue que jétais en ces lieux pour une raison précise, qui nétait sûrement pas la visite dun jardin, aussi beau soit-il.



«Vous avez raison de me rappeler à lordre, confirma Aiakos. Laffaire pour laquelle nous vous avons contactée est dimportance, et, si elle nest pas réellement urgente, nous apprécierions que vous vous y atteliez rapidementsi vous acceptez lemploi que nous vous proposons, évidemment.

Il sagit dune offre demploi?

Cest cela, et pas des plus banales.»



Jétais abasourdie. Médecin légiste tout juste diplômée, je ne voyais pas en quoi je pouvais être utile aux Arimaspes. Toutes les affaires de justice étaient réglées par les autorités compétentes, et il était de notoriété publique que les Aris se faisaient soigner par des médecins issus de leur caste. À vrai dire, tout ce qui concernait les Aris était réglé par les Aris, et aucune information ne filtrait hors de la Station.



«Savez-vous ce que sont les Arimaspes, mademoiselle Escoffier?

Y a-t-il quelquun en dehors des vôtres qui détienne cette information?

Quelques personnes, oui; elles font partie dune élite soigneusement choisie. Il aurait été étonnant que vous ayez pu glaner une telle information, cest pourquoi je vous posais cette question sur un mode purement rhétorique.»



Mon interlocuteur sarrêta un instant et me fixa comme pour sonder mon esprit. Je subodorais que cet affrontement oculaire avait un autre but, même si je ne savais pas lequel, car Aiakos mavait prouvé quil navait nul besoin de me regarder pour connaître la moindre de mes pensées. Après un instant, il finit par reprendre:



«Voyez-vous, mademoiselle Escoffier, nos ancêtres ont fait de leur mieux pour garder le secret quant à leurs… particularités, quelles soient dordre physiologique ou psychologique. Ces précautions avaient pour objectif leur propre protection, car notre nature na rien danodin. Nous souhaitons vous offrir laccès à des informations que nous gardons jalousement, ainsi que les meilleurs laboratoires, le concours de tous ceux que vous estimerez nécessaires, et une somme dargent substantielle. Tout cela pour résoudre un problème qui nous est intrinsèque, sous le couvert du secret total. Pensez-vous être capable de respecter cette condition sine qua non?

Tout dépend de ce dont nous parlons. Pouvez-vous men dire davantage?

Non, je ne le peux pas. Je peux toutefois vous garantir quil ne sagira de rien dillégal, et que ces recherches ne menaceront rien ni personne.»



Jaurais pu croire quil sagissait dune blague nulleet douteuse avec ça, mais mon hôte était parfaitement sérieux et je doutais quil eût un quelconque sens de lhumour. Me demandait-il réellement daccepter un emploi sans me dire en quoi il consistait? Cétait absurde!



Toutefois, je vivais dans un studio miteux à la salubrité relative, et les forces de lordre ou les hôpitaux nayant aucun poste de libre pour moi, le montant de mon compte en banque se rapprochait chaque jour du négatif.



«De quelle somme parle-t-on?

Une paye mensuelle de 3500€ tant que vous poursuivez les recherches, et une prime de 100000€ si vous réussissez à résoudre notre problème.»



Je ressentis soudainement le besoin de masseoir sur le banc, sans doute vieux de plus de deux siècles car il était en bois, qui bordait lallée du jardin. Avec une telle offre, il devenait soudain absurde de refuser ou de poser des questions. C'était trop alléchant, trop étrange pour que je cède sans poser au moins une question essentielle:



«Dites, demandais-je, votre mission… Vous êtes sûr quil ne sagit pas de tuer le président de la République, ou quoi que ce soit du même acabit?»



Aiakos éclata de rire, ce qui adoucit considérablement son visage jusque-là impassible.



«Ni le président, ni qui que ce soit dautre, directement ou indirectement, mademoiselle Escoffier, je vous assure! Il ne sagira que de médecine et de recherche. Le montant se justifie par lobligation de secret professionnel; vous serez mise au courant de faits dont peu de gens, sur cette planète, ont entendu parler.

Dans ce cas… Je signe quand?»










Découverte









«Arimaspes: race dêtres humains dont la particularité est dêtre tous atteints, dès leur naissance, dune forme sévère de schizophrénie métamorphe évolutive. Les premiers symptômes se déclenchent à ladolescence et empirent au fil du temps.»

Pr Anthiòn Petridis



Non content de prévoir une rémunération au-delà de mes rêves les plus fous, le contrat que javais signé avec la Commission Directionnelle Arimaspe prévoyait également un logement de fonction. Je fus heureuse dabandonner mon studio minable pour un charmant petit appartement, où mattendait un plant de menthe qui embaumait le salon, accompagné dune note de la main dAiakos: «Bienvenue à la Station».



Lattention me fit sourire et je me dis que cet homme était peut-être moins froid quil y paraissait. Je posai mon sac de voyageempli de quelques vêtements et grigris qui me tenaient à cœuret parcourus le salon du regard. En face de moi, une baie vitrée ouvrait sur un balcon surplombant la capitale. Un point de vue idéal pour peindre. La pièce, sans être très grande, était confortablement aménagée dune banquette en cuir brun et de meubles de bois sombre. Sur lun des murs, les boutons tactiles en surbrillance révélaient discrètement lécran intégré, une nouveauté pour moi. À ma gauche, une cuisine à laméricaine moderne et bien aménagée. À ma droite, une porte ouvrait sur une chambre aux murs vert pistache. Le lit, dont les draps couleur taupe me tendaient les bras, présentait un monticule de coussins qui incitaient aux batailles de polochons enfantines. Contre un mur, une grande bibliothèque attendait que je vienne y poser mes nombreux livres  de vieux reliés auxquels je tenais, en dépit du nombre de fichiers numériques quhébergeait mon terminal. Une nouvelle porte donnait sur une salle de bain avec cabine de douche high-tech dotée de jets massants, et dont tout un mur était recouvert de miroirs. Même si je navais pas été chômeuse, jamais un salaire de médecin légiste débutant ne maurait permis de vivre dans un tel logement.



La Station avait embauché une société de déménagement qui avait transporté jusquici mes cartons, mépargnant une corvée. Je pus donc maffaler dans le canapé et profiter de la pléthore dattentions dont on me gratifiait.



Une partie de moi-même restait méfiante: pour quelle raison me dorlotait-on autant? Même avec une expérience professionnelle aussi limitée que la mienne, je savais que lentreprise qui membauchait naurait pas dû être aux petits soins avec moidu moins pas à ce point. Toutefois, à la vue de lappartement dont je bénéficiais, javais cessé de minquiéter pour profiter des avantages de ma nouvelle position. Un regard pour le plafonddénué de moisissures contrairement à celui de mon ancien studiofinit de me rasséréner. Oui, même si je craignais ce qui mattendait, jallais me plaire à la Station. Dautant que, il me fallait lavouer, cette perspective dun nouveau départ et dun secret à élucider était excitante.



Mes pensées dérivèrent malgré moi vers le bel Ari qui mavait accueillie. Je navais jamais rencontré lun des siens avant lui, et il mintriguait autant quil mattirait. Cétait une sensation nouvelle pour moi; généralement, je mintéressais aux hommes pour leur intellect plutôt que pour leur physique, même si je nétais pas insensible à la beauté. Jessayai de mettre le doigt sur ce qui avait attiré mon attention; cétait la même sensation que lorsquon part de chez soi en sachant quon a oublié quelque chose, et quon est incapable de trouver quoi… Il y avait chez Aiakos un élément qui titillait mon inconscient, tout en restant insaisissable. Perdue dans mes réflexions, je finis par mendormir sans lavoir voulu.



Je dormis jusquà midi, le lendemain. Un luxe dont je navais pas été gratifiée depuis des temps immémoriaux; il faut dire que mes études, puis ma recherche dun emploi ne mavaient guère laissé le loisir de paresser, et que mon ancien lit était de toute manière trop inconfortable pour que je songe à y rester au-delà du strict minimumcontrairement à la banquette de mon nouveau salon.



Je méveillai fraîche et dispose, avec limpression davoir rattrapé en une nuit des années de sommeil en retard. Sur le bar, à côté du plant de menthe, quelquun avait déposé deux croissants au beurre qui ne demandaient quà être dévorés. Oui, vraiment, je mhabituerais sans souci à la vie à la Station.



Je mangeai puis pris une douche, me demandant quand commenceraient les choses sérieuses. Jeus très vite une réponse car à treize heures, on frappa à ma porte.



Cétait Aiakos, vêtu dune simple chemise blanche et dun jean sombre. Limpression de déjà-vu, à la limite entre le souvenir et le rêve, revint à la charge. Quétait-ce donc, chez lui, qui faisait résonner cet écho en moi?



«Êtes-vous prête? demanda lAri en souriant légèrement. Jai un certain nombre de choses à vous montrer et je pense que vous naurez pas trop de tout laprès-midi pour compulser certains documents.

Juste le temps de mettre mes chaussures, et je vous suis.»



Nous nous mîmes en chemin, parcourant des couloirs où nous croisâmes quelques Aris. Tous avaient lœil droit bandé, et malgré leur extrême courtoisie, la froideur et le maintien raide qui les caractérisaient mempêchaient de me sentir à laise.



Nous descendîmes de plusieurs niveaux pour déboucher enfin dans une morgue, ce qui fut pour moi un soulagement.



Quand je dis aux gens que je ne me sens nulle part mieux que dans une morgue, ils se demandent généralement si je ne suis pas atteinte dun trouble mental quelconque. La réponse est non. Simplement, jai toujours préféré le froid au chaud, et le calme à lagitation. Jaime être seule avec mes pensées, avoir mes moments de solitude et dintimité. Jen ai même besoin, sinon ma misanthropie revient au galop et je deviens singulièrement désagréable. Cest dailleurs pour cela quaucune de mes relations amoureuses na duré longtemps: mes petits amis, lorsquils ne se montraient pas trop affectueux et «collants» à mon goût, étaient dune jalousie sans borne et piquaient des crises dhystérie, refusant de croire que jétais restée à luniversité à travailler mes compétences pratiques sur des cadavres. Le seul qui ne correspondait à aucune de ces descriptions ressentait une attirance morbide pour les autopsies plus forte que pour ma personne. Lorsque je men étais aperçue, je métais empressée de mettre entre lui et moi autant de distance que possible.



En bref, le seul endroit où je peux rester des heures avec mes semblables sans être désagréable à leur encontre, cest à la morgue. Quoi que, subir une autopsie ne doit pas être très plaisant, mais mes patients sont trop morts pour sen plaindre.



En tous cas, lorsque nous arrivâmes à la morgue de la Station, je me sentis sur un terrain connu, ce qui me mit immédiatement à laise. Là au moins, je savais ce quon attendait de moi. Ou du moins, le croyais-je sincèrement.



Puis Aiakos, lair mal à laise, me dit:



«Jespère que vous me pardonnerez ma brusquerie, mademoiselle Escoffier, je ne vois aucun moyen de vous dire les choses de manière délicate.»



Après quoi il ouvrit lun des réfrigérateurs tiroir et en tira le cadavre le plus effrayant que jaie jamais vu.










Terreur









«Lune des raisons qui rend la vie entre Arimaspes et simples humains impossible est la profonde répulsion de ces derniers envers les premiers. En effet, même à lépoque où les Aris étaient lun des secrets les mieux gardés de la Nation Française, notre présence était dérangeante pour les gens extérieurs à notre caste, y compris ceux qui ignoraient notre nature. Peut-être est-ce linstinct de survie, mais il semblerait que tout être humain normalement constitué nait quune envie, face à un Ari: senfuir.»

Pr Anthiòn Petridis



Ma phobie des chatsdes félins en généralse manifesta avant que je comprenne ce que je voyais. Dire que javais peur serait trop léger. Jétais terrorisée. La chose qui reposait sur la table dautopsie ne ressemblait à rien de connu, et elle était énorme. Lorsque les assistants de la morgue lavaient transférée depuis le congélateur, javais cru voir une de ses oreilles bouger et je me serais enfuie en courant si Aiakos ne mavait pas saisie à bras-le-corps, mempêchant de prendre mes jambes à mon cou. Jétais alors au bord de lhystérie et je métais débattue comme un beau diable, incapable de rester à côté de cette horreur titanesque autrement que contrainte et forcée.



Elle avait le corps dun lion, mais sa tête féline couronnée dune crinière abondante présentait un bec acéré doiseau de proie, et deux grandes ailes à plumes brunes et fauves prenaient naissance entre ses omoplates. Au bout de sa queue, un triple éventail de plumes, dans les mêmes teintes que les ailes, balayait le sol. Ses yeux vitreux présentaient des pupilles fendues merveilleusement assorties aux griffes immenses qui ornaient ses pattes avant. Toujours en proie à la même panique, je finis par fondre en larmes tandis que mes jambes cédaient. Ma phobie avait toujours été une torture pour moi et je fus reconnaissante à Aiakos de me retenir, mempêchant de tomber. Il me souleva et sortit rapidement de la morgue. Jeus vaguement conscience quil parcourait des couloirs, montait des escaliers, tandis que je continuai à pleurer, en proie au même désarroi. Lorsque nous émergeâmes à lair libre, ce fut dans le petit jardin de lAri, qui embaumait la menthe.



Aiakos sassit sur le banc et me cajola, pendant que je respirai profondément pour museler mon angoisse. Finalement, un peu honteuse de létat dans lequel je métais mise, je me redressai.



«Vous navez pas le droit, lui reprochai-je, de me montrer des choses pareilles sans me préparer au moins un peu à ce que je vais voir.

Je suis désolé, sexcusa-t-il, contrit, je ne pensais pas que votre réaction serait si violente.

Pourquoi ne mavez-vous pas laissée sortir?

Je ne comprenais pas ce qui vous arrivait.

Vous vous moquez de moi, jespère.

Je suis on ne peut plus sérieux, Clémence.»



Jen restai muette de stupeur et dindignation. Cet homme lisait dans mes pensées, au mépris de mon intimité, et il voulait me faire croire que les réactions primaires lui échappaient? Me pensait-il vraiment naïve à ce point?



Ce blâme mental lui arracha un froncement de sourcils, et il mexpliqua:



«Effectivement, Clémence, je lis vos pensées. Pas vos sentiments. Et si vous ne souhaitez pas que jentende vos réflexions, cest à vous de les cacher. Si vous hurlez, vous ne pouvez pas me reprocher dentendre!»



Voilà que cétait à moi, maintenant, quil faisait des remontrances. Jaurais pu être indignée si un autre élément navait pas retenu mon attention:



«Quelle différence y a-t-il entre les pensées et les sentiments?»



Aiakos prit le temps de réfléchir avant de répondre à ma question.



«Cest compliqué à expliquer à quelquun qui na pas les mêmes facultés que nous. Pour faire simple, là où les pensées suivent un mode de formulation basé sur le langage, et donc commun à un certain nombre de gens, les sentiments sexpriment dune manière différente en fonction du vécu de chacun. Vous et moi parlons la même langue, le français. Vous ne vous en rendez pas nécessairement compte, mais vous formulez vos pensées dans cette langue; si vous décidiez de penser dans un autre langage, je ne vous comprendrais pas, ce ne serait que du bruit, pour moi. Les sentiments, eux… Eh bien, chaque individu de cette planète les ressent dune manière qui lui est propre. Lamour, la peur, le désir, la joie, tout cela est influencé par notre vie, notre passé. Les choses que nous avons vécues ont donné une résonance particulière à nos sentiments. À force de côtoyer une personne, on peut apprendre à la connaître et à décrypter ses émotions. Cela demande une relation intime, et vous nêtes pour moi quune inconnue. Pour le moment, en tout cas.»



Cette déclaration me laissa songeuse.



«Et ma réaction? Je veux dire, jai complètement pété les plombs…

Je nai tout simplement pas lhabitude dobserver les gens, Clémence. Je sais que cest incompréhensible pour vous, mais nos normes sociales sont totalement différentes des vôtres. Nous nexposons rien, ni nos pensées, ni nos émotions, et je ne suis quun subalterne dans la hiérarchie de la Station, et un original. Je suis peut-être le plus expressif dentre mes semblables. Votre manière de ne rien cacher de vos moindres réflexions, cest presque obscène, à mes yeux.»



Je commençai à me rendre compte à quel point lincompréhension avait régné entre Aiakos et moi. Je le trouvais sans gêne, outrageusement inquisiteur, tandis que lui était choqué par mon impudeur. À vrai dire, il était remarquable que nos relations soient restées jusquà maintenant aussi cordiales.



«Je vais avoir besoin que vous mappreniez, avouai-je avec un sourire penaud.

Volontiers, répondit-il sans se départir de son sérieux, vous en avez grand besoin.»



***



Après notre conversation, Aiakos mavait ramenée à ma chambre en menjoignant de prendre une bonne douche.



«Cela maide toujours à me détendre lorsque je suis sur les nerfs», avait-il ajouté, et il avait raison.

«Si vous le permettez, avait-il continué, nous irons dîner dehors, ce soir. Il y a un certain nombre de choses que je dois vous expliquer, et un restaurant vous semblera sûrement plus accueillant que notre froide Station.»



Cette offre mavait surpriseje navais encore jamais participé à un dîner professionnel, et je doutais même quon ne mait jamais invitée au restaurantpourtant elle nétait pas pour me déplaire, dautant que largent ne manquait plus pour moffrir ce genre de petit plaisir. Jacceptai donc avec joie, ravie de voir autre chose, le temps dune soirée, que le décor aseptisé de mon nouveau lieu de travail.



Javais profité des quelques heures quil me restait pour essayer de lire un peu, puis de peindre. Incapable, toutefois, de me sortir de lesprit la vision de la morgue, javais commencé à me préparer en espérant que cette sortie me change les idées plus durablementou du moins, que mon guide apaise mes craintes.



Je décidai de faire un effort de tenue et sortis une jolie robe bleu marine de mes cartons. LorsquAiakos vint frapper à ma porte, élégant lui aussi, jétais fin prête. Je devais lavouer, Arimaspe ou pas, cet homme aurait pu être mannequin.



«Merci du compliment, me dit-il en souriant. Vous êtes très belle également, quoique toujours désespérément bavarde.»



Je pris le parti de rire de sa remarque, saisis mon sac à main et le suivis à travers les couloirs de la Station, où nous ne croisâmes pas grand monde. Aiakos me mena jusquà un parking où il mouvrit la portière dune petite citadine avant de prendre le volant. Il mit le contact et me demanda:



«Aimez-vous la cuisine traditionnelle, Clémence?

Vous voulez dire, les spécialités régionales, la cuisine du terroir?

Plus ou moins. Je connais un petit restaurant, dans Paris, qui tient de la taverne… Les recettes médiévales y sont remises au goût du jour et je trouve leur cuisine succulente. Cest une ambiance assez spéciale et si vous naimez pas, nous pouvons aller ailleurs.

Jadorerais voir ça!» mexclamai-je en souriant.



Aiakos répondit à mon sourire avec un enthousiasme que je ne lui connaissais pas.



Le restaurant me plut immédiatement. Les murs de vieille pierre se joignaient en un plafond voûté, relativement bas, accentuant limpression dêtre revenu au Moyen-âge. Danciennes lanternes adaptées à léclairage électrique diffusaient un éclairage doux.



On nous installa à une table en bois brut où nous attendaient des cartes proposant des mets aussi alléchants que le mouton au miel et aux amandes ou la soupe à loignon. Ce dîner sannonçait délicieux.



Malheureusement, Aiakos marracha vite à ces pensées réjouies, revenant au sujet qui nous préoccupait:



«Jimagine que vous avez énormément de questions sur ce que vous avez vu cet après-midi.

Une seule, en fait. Quest-ce que cétait que cette chose?

La réponse est très simple, dit-il posément, cétait un Arimaspe»










Instinct de survie









«Cest seulement aux prémices de ladolescencevers onze ans pour les plus précocesque les premiers signes se manifestent. Au-delà de lhabituelle humeur changeante propre à la puberté apparaissent des accès de colère parfois accompagnés de crises de paranoïa. Malheureusement, la sévérité des premiers symptômes est souvent inversement proportionnelle à lespérance de vie de laspect humain.»

Pr Anthiòn Petridis



LorsquAiakos mavait déposée devant la porte de mon appartement à la Station, après notre dîner, il mavait souhaité «bonne nuit» en ayant lair de ne pas y croire un seul instant. Quant à moi, je navais quune seule envie, faire mes valises et fuir ce lieu de perdition.



Je laurais fait sil ne mavait pas retenue. LAri voulut me saisir pas les épaulesce qui se voulait rassurant, je supposejeus un mouvement de recul, effrayée à la simple idée quil me touche. Il interrompit son geste et fronça les sourcils, puis mexpliqua:



«Nous vous avons installée ici, dans une zone de la Station à lécart de nos quartiers dhabitation, pour garantir votre sécurité. Nous avons tout mis en œuvre pour être sûrs quil ne vous arrivera rien, Clémence. Je vous en prie, ne partez pas maintenant, nous ne vous voulons pas de mal. Je ne vous veux pas de mal. Restez ici, au moins pour cette nuit.Sil vous plaît.»



Je sentais dans ses paroles une supplique que je naurais jamais cru entendre venant dun être aussi fier et froid. Son regard reflétait ses paroles et me fit douter, rien quun instant, de ma décision. Aiakos en profita pour insister.



«Nous avons besoin de vous, Clémence. Notre… nature est une malédiction. Vous navez pas idée de la douleur que cela représente, nous luttons à chaque instant contre le Griffon. Une seconde dinattention et il prend le dessus, un sentiment un peu trop fort et il lamplifie, le déforme, le rend dangereux… Nous souhaitons nous en défaire, nous libérer. Même si cela semble difficile à croire, notre vœu est de nous mêler à vous, de vivre à vos côtés, de quitter cette Station qui nest quun laboratoire, une prison, sûrement pas un véritable foyer. Vous êtes trop importante à nos yeux, et de bien des façons, pour que nous prenions le risque de vous faire du mal.»



Se rendait-il compte de ce quil me disait? Au moindre coup de colère, nimporte quel Arimaspe pourrait ne faire quune bouchée de moiau sens propre!et il me demandait de rester? Il en était hors de question! La terreur montait en moi et me faisait suffoquer. Je voulus contourner Aiakos; mon intention première avait été de récupérer quelques vêtements avant de vider les lieux, désormais jétais si effrayée que je préférais partir sans demander mon reste. Cétait sans compter lAri qui me plaqua au mur, les yeux brillants et les traits contractés. Ma tête cogna contre la paroi, si fort que jen fus étourdie et quun cri de douleur méchappa. Aiakos ne me lâcha pas pour si peu, mais son étreinte se desserra légèrement.



«Je regrette de vous avoir fait mal, me dit-il dune voix étonnamment douce pour un homme hors de lui. Je ne voulais pas vous blesser, mais comprenez que je ne peux pas vous laisser partir. Pas comme ça. Pas sans mavoir laissé au moins une chance.

Une chance de quoi?» demandai-je dune voix étranglée.



Je nobtins pas de réponse. LAri se contenta de faire remonter sa main de mon épaule à mon cou, puis à ma joue. Son pouce caressa ma peau, si légèrement que je doutais presque du témoignage de mes sens. Son regard se fit lointain, comme sil était absorbé par des pensées dont jétais le sujet qui, pourtant, devaient me rester étrangères.



«Aiakos? balbutiai-je, et cela sembla le sortir de ses pensées.

Clémence, soupira-t-il, la porte de votre appartement est blindée, et la menthe est toxique pour le Griffon. Je vous en prie. Je vous en amènerai davantage demain si vous le souhaitez. En attendant, vous pouvez dormir en paix, je vous le promets.»



Son comportement me laissait pantoise. Un instant violent, celui daprès doux comme un agneau, il oscillait entre deux extrêmes sans parvenir à choisir son camp. Quant à moi, javais peur et jétais fascinée; cet homme était une bombe sur le point dexploser. Malgré le danger, il émanait de lui une telle charge magnétique quil était douloureux dimaginer men éloigner. Il avait sur moi un effet hypnotique, si bien que ma résolution était de moins en moins affirmée.



Je souhaitais toujours partir, cependant il était minuit passé et je navais pas envie de laisser mes affaires derrière moi. Et où pourrais-je aller à cette heure avancée? Était-il possible que je bénéficie dune sécurité relative, au moins pour la nuit? Mon hésitation devenait palpable et détendit un peu Aiakos. Le demi-sourire quil madressa était teinté de soulagement et dun je-ne-sais-quoi qui ressemblait presque à de la tendresse.



«La présence de la menthe dans une pièce agit comme un soporifique. Le Griffon qui nous habite est moins présent et nous laisse en paix. En infusion, si vous la faites boire à lun dentre nous, elle le neutralisera totalement, mais causera une forte fièvre dont notre aspect humain pâtira également. Enfin, lhuile essentielle, extrêmement concentrée, est mortelle pour lhumain comme pour le Griffon. Mettez-en sur notre peau et vous nous brûlerez gravement, injectez-la en dose suffisante et la mort sera fulgurante. Cest pourquoi jen ai placé dans votre appartement, et cest aussi la raison pour laquelle jen cultive: pour garder la raison le plus longtemps possible. Vous ne risquez rien, je vous lassure.»



Tout en parlant, lAri mavait lâchée, ce qui me soulageait. Il avait toujours ce regard énigmatique, et ma fatigue prit finalement le pas sur mon inquiétude.



«Je reste, dis-je, seulement pour cette nuit et à condition que vous alliez chercher une seringue à la morgue et que vous me la rameniez. Il est hors de question que je me promène encore dans les couloirs, au risque de croiser lun des vôtres, à cette heure de la nuit.

Tout ce que vous voudrez», me répondit Aiakos en lâchant un grand soupir de soulagement.



Le temps quil aille la chercher, je menfermai à double tour dans mon appartement; lorsquil revint, jentrouvris à peine la porte, ne laissant la place que pour faire passer les seringues  il men avait amené une bonne dizaine, ce dont je lui étais reconnaissante  avant de refermer en vitesse.



Après avoir préparé une dose dhuile essentielle (je nen avais pas assez pour en préparer dautres) que je posai sur ma table de nuit, jallai me coucher sans vraiment espérer trouver le sommeil.










Réponses









«Si lon réfléchit à la question en termes philosophique, notre premier réflexe est de qualifier le Griffon de partie «maléfique», et notre personnalité humaine de partie «bénéfique» de notre être. Pourtant, rien nest aussi manichéen. Comme tous les êtres humains, nous avons nos qualités et nos défauts. Comme tous les animaux sauvages soumis à lenfermement, le Griffon nest ni bon, ni mauvais: il se contente de se battre pour sa liberté.»

Pr Anthiòn Petridis



Je mendormis pourtant dès que ma tête toucha loreiller, et jen fus la première surprise. Que ce soit en raison de mon épuisement après tant démotions, ou de mon esprit qui tentait par ce moyen de méviter dautres chocs, un sommeil agité me submergea, envahi de formes indistinctes dotées de griffes et de crocs.



Je méveillai le lendemain épuisée et courbaturée, tenaillée par une myriade de questions. Je me forçai à avaler un petit déjeuner, malgré le nœud qui enserrait mon estomac, en attendant quAiakos frappe à ma portecar je ne doutais pas quil le ferait.



Effectivement, à neuf heures, il était là, les traits tendus et les yeux cernés.



«Puis-je entrer?» me demanda-t-il, la voix mal assurée.



Je nhésitai quune fraction de seconde avant de le laisser passer, ce qui suffit à lui faire froncer les sourcils en une expression douloureuse. Malgré moi, je me rappelai son regard tendre de la veille, et je culpabilisai.



«Jai des questions», entamai-je tout à trac, autant pour me secouer moi-même que pour me débarrasser de cette conversation difficile. LAri se contenta de hocher la tête, et je continuai:

«Tout dabord, pourquoi moi? Il y a des dizaines de médecins qualifiés, avec plus dexpérience et de diplômes.

La réponse à cette question ne va pas vous plaire, dit doucement Aiakos tandis que je prenais place sur lun des tabourets du bar. 

Cest pourquoi vous allez me la donner.»



Mon interlocuteur nétait pas lun de ces hommes incapables daccepter un ordre. Il était suffisamment humble pour savoir reconnaître quand dautres lui étaient supérieurs, hiérarchiquement ou intellectuellement, et il acceptait même patiemment les remontrances de personnes clairement moins compétentes que lui, comme jen avais eu la preuve lorsque je lui avais reproché sa réaction à la morgue. Mais cela faisait maintenant deux jours que je passais mon temps à lui faire des reproches et à être désagréable, et je commençai à lui taper sur les nerfs.



«Clémence, répondit-il sèchement, je fais de mon mieux pour vous rassurer et vous être agréable. Je comprends tout à fait que le danger et lenvironnement étranger vous mettent mal à laise, et que vous ayez besoin dexplications. Toutefois je ne suis pas votre ennemi, et je ne vous ai jamais menacée, alors japprécierais que vous changiez de ton lorsque vous vous adressez à moi. Je ne suis pas votre larbin, ni votre défouloir.»



Ce fut une douche froide. Ma colère retomba dun coup et je me sentis rougir, puis leffet boomerang se fit sentir et mon ressentiment refit surface, décuplé.



«Vraiment, vous ne mavez jamais menacée? Et quen est-il dhier soir, quand vous mavez plaquée contre le mur et que je me suis cogné la tête? Peut-être que vous, les Arimaspes, navez pas mal pour si peu, mais je peux vous assurer que mon crâne na pas du tout apprécié! Vous mavez assuré que le travail que je ferais ici ne serait dangereux pour personne, or je suis entourée de bêtes féroces qui nattendent que de me réduire en pièces! Je compte pour du beurre, cest ça?

En fait, oui, cest exactement cela.»



À nouveau, jeus limpression davoir reçu un seau deau glacée.



«Que voulez-vous dire? demandai-je, à peu près aussi chaleureuse quun iceberg.

Je veux dire que vous navez pas de famille, aucun ami proche, et que vos revenus étaient nuls avant que nous ne vous embauchions. Au-delà de votre compétence médicale évidenteaprès tout, vous êtes sortie première de votre promotionvous ne manqueriez clairement à personne si vous veniez à disparaître dans des circonstances… troubles. La police arrêterait son enquête dès le moment où les mots «Station» ou «Arimaspes» seraient prononcés, et nous naurions pas dautre problème à gérer. Ma réponse est-elle assez claire?»



Pourquoi étais-je blessée? Il navait dit que la stricte vérité. Jétais Pupille de létat depuis que ma mère était décédée, me laissant sans famille. Javais alors deux ans, ce qui expliquait que je naie pas le moindre souvenir delle. Néanmoins, javais déjà assez souffert de cette situation sans avoir besoin quon me la rappelle de manière aussi abrupte.



«Japprécie votre franchise, déclarai-je froidement.

Quelles sont vos autres questions?» me demanda Aiakos, feignant dignorer ma colère.



Après une inspiration longue et profonde, je choisis dagir de mêmecétait ça, ou me mettre à pleurer.



«Vous avez dit hier que lespérance de vie des Arimaspes était considérablement réduite en raison de la présence du Griffon. Quen est-il exactement?»



Cette question sembla lui poser problème. Hésitait-il sur la réponse à donner?



«Certains dentre nous, dit-il enfin, parviennent à vivre jusquà une cinquantaine dannées avant dêtre submergés. Ils sont rares. Pour la plupart, notre espérance de vie en tant quhumain se situe aux alentours de quarante ans. Les cas extrêmes sombrent vers vingt-cinq ans.

Quel âge avez-vous?

Trente-cinq ans.»



Il lui restait, dans le meilleur des cas, à peine quinze ans à vivre, probablement cinq. Quelle impression cela faisait-il de savoir quà tout instant, il pouvait disparaître, être expulsé de son propre corps, pour laisser place à un monstre?



«Comment ça se passe? menquerrai-je

Pardon? 

Les crises dont vous avez parlé. Est-ce que vous vous en rendez compte? Est-ce que ça fait mal?

Cest une question très personnelle.

Je suis médecin, et je dois étudier votre cas. Je pense que cest tout à fait cohérent, au contraire.»



Si javais été totalement honnête, jaurais admis quil y avait également une part de curiosité malsaine dans ma question; jaurais aimé comprendre, juste une fois, ce qui se tramait dans la tête dAiakos. Cependant sa tirade sur mon insignifiance avait mis ma bonne foi à rude épreuve, et je nétais pas prête à admettre que je fouinais.



«Écoutez Clémence, dit soudain Aiakos, nous sommes prêts à faire tout ce que vous exigerez, à tripler votre rémunération, à vous faire construire un bunker, à nous auto-administrer de micro-doses de menthe avant de venir vous voir si vous nous le demandez, mais sil vous plaît, ne me laissez pas tomber. Je vous en prie.»



Tant de solennité, dintensité dans sa requête! Javais besoin dun minimum de garanties, dêtre sûre que ma vie ne serait pas en danger un seul instant. Je refusais de me mettre moi-même en position de faiblesse, pourtant le ton quil avait employé faisait appel à mon empathie, à mon humanité, et javais du mal à me montrer inflexible. Néanmoins, je me rappelai quel danger couvait et ma détermination revint.



«Daccord, acquiesçai-je. Effectivement, à chaque fois que nous passerons du temps ensemble, je vous injecterai moi-même une micro-dose dhuile essentielle de menthe diluée. Vous me renseignerez sur le degré de toxicité de la substanceje ne souhaite pas vous tuersi vous montrez le moindre signe dagressivité ou si vous faites un geste qui ne me plaît pas, jaugmenterais la dose selon ma propre appréciation. Cest une exigence non négociable à laquelle devra se plier chacun de vos semblables qui souhaitera rester en ma présence au-delà de deux minutes. Est-ce clair?

Tout à fait clair.

Je veux que vous me procuriez deux litres dhuile essentielle et suffisamment de seringues pour que je me prépare un stock durgence. Et surtout, je veux que vous me laissiez vous en injecter tout de suite, pour être sûre que ce que vous mavez dit sur le sujet est vrai.»



Aiakos devint brusquement blanc comme la neige, et son regard se fit accusateur. Je ne bronchai pas.



«Vous ne me faites pas confiance? demanda-t-il, la voix tremblante.

À vous, oui. Pas au Griffon. Et ne songez même pas à me le reprocher, sinon je fais mes bagages et je men vais.

Il va falloir que jappelle un médecin. Je pourrais faire une attaque.

Allez-y, il a intérêt à ne pas traîner.»



Aiakos alla prendre le téléphone, fixé au mur près de la porte dentrée. Il composa le numéro, puis demanda à son interlocuteur de monter, avec de la menthe et des seringues.



Lhomme qui se présenta peu de temps après répondait au nom dAmos Vasilis. Il maccorda une poignée de main ferme et froide, que je ne lui rendis quavec répugnance, ce dont il parut se rendre compte. Quand Aiakos lui eut expliqué laccord quil avait accepté, le regard de lhomme en blouse, déjà peu amical, devint franchement hostile. Il ne brisa pourtant pas son mutisme et sortit son matériel, quil étala sur la table basse pendant quAiakos sallongeait sur le canapé.



Il commença par ouvrir un flacon dont lodeur caractéristique embauma immédiatement latmosphère. La menthe, fidèle à son poste, me détendit un peu. Il y introduisit une pipette, déposa une goutte sur une coupelle, puis sortit un medium de dilution. Il en versa une bonne dose dans la coupelle, mélangea, et enfin, préleva une infime partie du mélange avec une seringue stérile. Il désinfectait le creux du coude dAiakos quand je lui demandai:



«Cest tout?»



En réponse, le docteur Vasilis madressa un regard si noir que je nosai rien ajouter. Enfin, il piqua Aiakos.



Je ne réalisai lampleur de ce que je lui avais imposé que lorsque je fus confrontée à sa réaction.



Il contracta dabord son bras, tentant de résister à la douleur qui se propageait. Elle sétendit malgré ses efforts, et il lâcha un gémissement, suivi de près par un râle de souffrance. Puis sa respiration devint hachée, son front se perla de sueur, ses traits se tendirent plus encore.



Lautre médecin sétait complètement désintéressé de moi. Il gardait une main posée sur lavant-bras dAiakos et le fixait intensément. Javais la sensation quil communiquait mentalement avec son patient, ce qui accentuait mon impression de décalage avec la situation. Je me sentais exclue, comme si la scène qui se déroulait dans le salon et moi appartenions à deux réalités distinctes.



Pourtant, je nétais pas insensible à la douleur de lAri, au contraire. La culpabilité menvahissait, me reprochant de lui avoir fait subir une telle épreuve. Je voulus faire un mouvement vers Aiakos pour lui offrir mon soutien, mais Vasilis, sans même se retourner, marrêta:



«À votre place, jéviterais.»



Sa voix vibrait dune tension contenuede la colère?et je suivis son conseil, heureuse malgré mon élan de compassion de rester à distance.



Enfin, au bout de quelques minutes, Aiakos se détendit progressivement et rouvrit les yeux. Sa respiration devint moins pénible, moins hachée, et Amos lui lâcha le bras.



«Ça va aller, croassa lAri dune voix enrouée. Le plus dur est derrière moi.»



Le médecin hocha la tête en signe dacquiescement, puis commença à ranger son matériel. Lorsquil eut fini, il se dirigea vers la porte dentrée, me glissant au passage un murmure presque imperceptible:



«Puis-je vous parler un instant?»



Je sortis à sa suite, mal à laise, me demandant ce quil pouvait avoir à me dire.



«Mademoiselle Escoffier, je crois? interrogea-t-il.

Tout à fait.

Savez-vous pourquoi Aiakos Ioannis est votre contact privilégié?

Je nen ai pas la moindre idée, vous allez sans doute me le dire, répondis-je avec impertinence.

Si cest lui que nos dirigeants ont désigné, cest parce quil est compréhensif et sensible, contrairement à la majorité des Arimaspes. Il appréhende mieux les simples humains comme vous que la plupart dentre nous et en côtoie même quelques-uns régulièrement. Il est aussi, et surtout, doté dun degré de contrôle sur le Griffon quaucun autre Arimaspe na atteint. Cest le seul qui puisse se permettre de sortir de la Station aussi souvent, de se mêler aux humains, et de rester maître de lui-même. Autrement dit, il est celui des nôtres qui vous comprend le mieux et qui risque le moins de vous blesser; votre meilleur ami, et peut-être le seul en ces lieux, en somme. Le traiter comme vous le faites, cest-à-dire comme une menace, nest ni bienvenu ni avisé. Vous devriez y réfléchir.

Et où sont censées me mener ces réflexions?

Lorsque vous aurez sous les yeux certains documents retraçant notre Histoire, vous comprendrez peut-être.»



Il me fallut quelques minutes, après ces remontrances, pour reprendre mes esprits et rentrer dans lappartement. Amos était un homme dune autorité certaine, et on ne pouvait rester de glace quand il était visiblement en colère, quelle que soit la maîtrise avec laquelle il assénait ses reproches. Le ton glacial quil avait employé pour me remettre à ma place avait eu leffet escompté, et mon propre comportement me faisait honte.



Quand je le rejoignis, Aiakos était toujours dans le canapé, mais il sétait assis, la tête entre les mains.



«Vous allez mieux?», lui demandai-je pour me donner une contenance.



Il hocha la tête et je me décidai à minstaller à côté de lui.



«Je suis désolée», dis-je.



Il leva vers moi son œil, rendu noir par sa pupille dilatée à lextrême, et fronça les sourcils.



«Pourquoi cela?

Cette épreuve nétait pas nécessaire, jaurais dû vous faire confiance.

Votre vie est menacée, je comprends parfaitement votre réaction, même si effectivement je me serais volontiers passé de cette petite expérience.

Vous ne mavez donné aucune raison de me méfier de vous. Vous avez été honnête, prévenant même.»



Aiakos me fixa un instant encore, puis éclata de rire. Cétait totalement incongru de sa part, et je partageai son hilarité de bon cœur. Cette crise de rire inopinée me fit un bien fou; sans même savoir pourquoi nous étions si joyeux, jévacuais la tension de linstant plus sûrement que si javais fondu en larmes. Cétait complètement absurde, rien ne prêtait à rire, mais à chaque fois que je commençais à me calmer, lAri repartait de plus belle et mentraînait avec lui.



Lorsquenfin nous cessâmes, il me fixa un instant, un sourire flottant toujours sur ses lèvres, donnant à ses traits une douceur malicieuse que je ne lui avais jamais vue. Jaurais payé cher pour avoir ses facultés et savoir ce qui se tramait dans son esprit.



«Vous savez, Clémence, me dit-il avec espièglerie, si tout ça nétait pas si grave, je vous trouverais irrésistible... En dépit de votre caractère épouvantable!»



Le magnétisme de cet homme matteignit soudainement avec force. Difficile dexpliquer pourquoi je me sentais aussi attirée par lui; cétait peut-être du désir, mais pas seulement, il y avait autre chose, un élément sur lequel je ne parvenais pas à mettre le doigt et qui me donnait envie dêtre toujours plus proche de cet homme mystérieux. Venait-il de dire que jétais irrésistible? Ce fut plus fort que moi: je lembrassai.










Échappée belle









«Comme je le disais, il semblerait que nos origines soient bien antérieures au XXè siècle, quoi quen disent les archives officielles. Les allusions à notre existence à travers lHistoire sont bien trop nombreuses pour que nous nayons que cinq siècles dexistence. Jai fait il y a quelques jours une demande auprès du gouvernement français pour accéder aux documents les plus anciens au sujet de notre création. La réponse vient de me parvenir: un refus, évidemment. Au moins, jai bien confirmation quon nous cache quelque chose.»

Pr Anthiòn Petridis



Pourquoi avais-je embrassé Aiakos? Pourquoi, pourquoi, pourquoi?



La question se mit à tourner dans ma tête avant même que lAri, après avoir répondu un instant à mon baiser, me repousse sans douceur. Jétais rouge pivoine, et je navais aucune réponse à mes interrogations. Une chose était sûre, ça navait pas été une bonne idée.



Il avait le visage pâle, crispé, et le souffle court. Cétait la première fois de ma vie que je faisais le premier pas vers un hommemes compétences en matière de séduction étant très limitéeset ce nétait pas vraiment une façon délicate de plonger dans le grand bain.



Ma première pensée fut quétant donné la réaction dAiakos, je navais pas lair très douée pour embrasser; la deuxième, que lui était au contraire doté dun certain talent. La gêne ne vint quen troisième position.



«Je crois que je deviens adepte des actions stupides, dis-je avec un sourire tendu.

Vous ne devriez pas faire ce genre de choses», répondit Aiakos.



Il avait fermé lœilet sans doute le second aussiet sappliquait à inspirer profondément, sous le coup dune forte émotion. Que ressentait-il? Je ne pouvais oublier que ses lèvres sétaient accordées aux miennes, juste avant quil ne me saisisse par les épaules et mécarte de lui. Dailleurs, ses mains navaient pas bougé, et menserraient douloureusement.



«Je suis désolée, je nai pas réfléchi.

Je sais», souffla-t-il.



Il me fallut quelques instants pour me rappeler queffectivement, il lisait dans mes pensées et savait donc que je navais pas prémédité mon geste.



Le silence sinstalla, séternisa, me mettant de plus en plus mal à laise. À linverse, Aiakos se détendit petit à petit, desserrant son étreinte autour de mes épaules, ce qui me fit pousser un petit soupir de soulagement. Il saperçut enfin quil me tenait toujours et me relâcha, tout en rouvrant lœil. Sa pupille avait repris une taille normale et son visage était moins contracté, quoique toujours aussi blafard.



«Je vais vous laisser», me dit-il brusquement, avant de se lever dun bond et de quitter lappartement, me laissant abasourdie.



Je maffalai sur le canapé, la tête entre les mains, cherchant à comprendre ce quil sétait passé.



Finalement, je décidai de sortir un peu. Je navais pas quitté la Station depuis mon installation, sauf pour mon dîner avec Aiakos, et celui-ci navait guère été reposant. Au moment de franchir le seuil, je remarquai une enveloppe, posée à même le sol, où mon nom avait été inscrit. Elle contenait une clé mémoire que je fourrai dans mon sac à main, résolue à ne pas contrarier mes plans de sortie et à ne consulter son contenu que plus tard.



Après une grande balade aux tuileries et un immense chocolat viennois dans un café, jallai au cinéma voir un film dont ni lhistoire ni le message ne me portaient à réfléchir; javais déjà assez torturé mes méninges ces derniers temps!



Jai développé, au fil des années, une capacité qui métonne moi-même à mettre de côté les événements qui sont trop stressants jusquau moment adéquat pour my confronter. Je ne stressais pour mes examens à la fac que le jour J, et mes rares rendez-vous avec des hommes me laissaient parfaitement indifférente, jusquà ce que je me trouve en face de mon cavalier.



Cest ce que je fis lors de cette après-midi passée à flâner. Joccultai les Arimaspes, leur secret, leur Station, et surtout le mystérieux Aiakos de mes pensées, me réjouissant uniquement du soleil qui réchauffait cette journée de fin janvier.



Lorsque je revins à lappartement, javais les joues rougies par le vent hivernal, deux nouveaux romans en poche, et je me sentais dattaque pour consulter les documents de la clé mémoire.



Je minstallai au bar, armée dun bloc de feuilles et dun stylo pour pouvoir prendre des notes le cas échéant. Jaurais aussi pu le faire grâce à mon logiciel de traitement de texte, toutefois la sensation du stylo glissant sur le papier métait agréable et rassurante, et je la préférais à la froide exécution dune tablette tactile.



La clé présentait deux dossierslun intitulé «Notes», le second «photos et vidéos»et un fichier texte appelé «à lire avant toute chose».



Je louvris donc:



«Clémence,

Vous trouverez sur ce disque dur lintégralité des travaux du Professeur Anthiòn Petridis, le scientifique Ari dont je vous ai parlé. Il a consacré sa vie à la recherche dun remède, a étudié le mal qui nous touche en profondeur, jusquà sa mort en 2240. Il a été son propre cobaye pour la plupart des expériences, bien quun certain nombre dArimaspes lui aient fait don de leur corps après leur décès, afin quil puisse y pratiquer les tests et examens qui lui siéraient. Le dossier «notes» contient tous ses comptes-rendus et observations, lautre un certain nombre dimages de transformations qui, je vous en avertis, peuvent être traumatisantes pour vous.

En cas de besoin, vous pouvez me joindre sur ma boîte mail: aioannis@station.ari

Cordialement,

Aiakos Ioannis.»



Apparemment, mon contact privilégié au sein de la Station avait décidé de garder ses distances. Je refusai de mattarder sur les sentiments que cela éveillait en moi et lui envoyai un email succinct pour accuser réception du paquet, après quoi jouvris le dossier «notes», retardant au maximum le moment où je devrais revoir un Griffonmême si cétait seulement en photo.










Histoire









«Le gouvernement français est au courant de mes travaux, et ny a opposé aucune objection. La seule demande qui ma été faite est de transmettre régulièrement une copie de mes conclusions à lambassadeur humain. Pourtant, lobstruction systématique aux recherches que jeffectue semble signifier quils nhésiteront pas à me mettre des bâtons dans les roues afin que je ne mapproche pas trop près du but. Se doutent-ils que la copie que je leur fais parvenir est censurée? Si je veux pouvoir résoudre cette énigme un jour, je dois massurer du plus grand secret.»

Pr Anthiòn Petridis



Le premier document navait rien de nouveau à mapprendre; il rejoignait ce quAiakos mavait déjà révélé au restaurant, en des termes scientifiques.



Le Griffon, disait-il, était la seconde personnalité qui habitait lesprit tout autant que le corps des Arimaspes. Celui-ci commençait à se manifester à ladolescence, période difficile durant laquelle les Aris devaient apprendre à gérer cette seconde personnalité. Ils y réussissaient parfois; certains se laissaient submerger dès les premières manifestations du Griffon et devaient être abattus. La plupart, du moins, sen sortaient bien et vivaient jusquà au moins 25 ans.



Je trouvai tout de même une information digne dêtre retenue: apparemment, il était plus facile de gérer le Griffon en présence dautres Aris quen étant seul. À linverse, la présence dun être humain «normal» déchaînait cette seconde personnalité et compliquait le contrôle. Pourquoi? Au stade où il en était lorsquil avait rédigé ce texte, le professeur Petridis était incapable de le dire.



Les notes suivantes étaient dune teneur scientifique: elles expliquaient la genèse des Aris, la méthode utilisée pour leur «création» et les différentes étapes qui avaient été nécessaires. Cela mintriguait: les Arimaspes nétaient donc pas des créatures naturelles?



Je trouvai la réponse à cette question dans un document intitulé «Traité dHistoire Arimaspe (brouillon-05/01/2237)». 



«À la fin du XXè siècle, les problématiques internationales avaient changé du tout au tout par rapport au début du centenaire. Léquilibre des forces avait été renversé, les anciens pays dits «du Tiers Monde» ou «émergents» étaient devenus les nouvelles superpuissances, et les dominants des siècles précédents avaient du mal à digérer dêtre ainsi relégués au second plan.

Tous cherchèrent un nouveau moyen de saffirmer; léconomie quils avaient mise en place sétant retournée contre les Capitalistes, il leur fallait un nouveau Dieu, autre que largent, ou plus exactement un nouveau Diable à qui vendre leur âme.

Les Français choisirent la science. Durant des années, ils avaient laissé la fuite des cerveaux suivre son cours, perdant tous les intellectuels qui auraient dû faire leur fierté. Lors du renversement de la situation, ils décidèrent de sélectionner une élite scientifique, à qui ils offrirent tous les moyens matériels disponibles, et lautorisation de réaliser toutes les expériences quils jugeraient nécessaires, quelles quelles soient, sans se laisser freiner par des considérations éthiques ou morales.

Qui eut, le premier, lidée dexpérimenter sur des êtres humains? LHistoire ne la pas retenu. Quoi quil en soit, cest ainsi que les Arimaspes furent créés. Les chercheurs, persuadés que la France ne pourrait saffirmer sans une supériorité militaire écrasante, voulurent créer des super soldats.

Leurs autres projetscar il y en eut dautresfurent tous abandonnés les uns après les autres, et les créatures ainsi engendrées disparurent, éliminées par ceux-là mêmes qui les avaient créées.

Seuls restèrent les Arimaspes. Ce nom leur fut donné en référence à un peuple issu de la mythologie grecque; dotés dun seul œil, les mythiques Arimaspes passaient leur temps à guerroyer contre les Griffons, gardiens de lor des trésors dApollon. On naurait pu trouver légende plus appropriée.

Ce projet était géré par une équipe restreinte: un psychiatre, un généticien et un neurologue en étaient en charge, secondés par dautres spécialistes de moindre envergure. 

Si les scientifiques croyaient avoir la situation sous contrôle, ils se rendirent compte que ça nétait pas le cas.»



La suite racontait comment les chercheurs avaient été submergés par les Aris. Enfants, ceux-ci nétaient que des humains capables de prouesses physiques inaccessibles au commun des mortels; cependant les dociles bambins devinrent des adolescents déchaînés qui, en grande majorité, furent submergés par le Griffon qui les habitait. Instables comme le sont tous les adolescents, ils ne purent contenir leur fureur et tuèrent presque tous les hommes qui les avaient créés. Seuls deux survécurent et sempressèrent de les enfermer dans le laboratoire qui, en cas dextrême urgence, pouvait être transformé en bunker impossible à ouvrir de lintérieur.



Cette précaution, prise à louverture du labo, fut salutaire. Le gouvernement, immédiatement prévenu du fiasco, attendit trois jours avant de rouvrir le laboratoire.



Lorsquils le firent, seuls trois filles et deux garçons sur une centaine dindividus en avaient réchappé. Cela tenait du miracle.



Les survivants, autrefois parfaitement soumis, avaient brusquement pris conscience quils avaient un moyen de pression. Les bruits de couloirs, rumeurs persistantes de lexistence dun autre monde, au-dehors, revinrent les tarauder comme la promesse dune existence clémente. Les Aris avaient compris qui, ni leurs créateurs ni le gouvernement ne souhaitaient voir leur existence sébruiter, et ils comptaient sen servir.



Ils utilisèrent ces informations pour faire pression, prévoyant de se rebeller si on ne leur accordait pas une totale liberté. Le gouvernement menaça de lancer larmée à leur trousse; les Aris firent alors valoir quon ne pourrait les abattre avant quils aient informé toute la population de leur existence ainsi que des circonstances de leur naissance. Dans un pays en plein déclin, une émeute était la dernière chose que souhaitaient les dirigeants. Et après de longues négociations et de nombreuses menaces, les Arimaspes obtinrent ce quils souhaitaient…



«Après l'Émancipation, le plus dur restait à faire. Certes, les Aris étaient considérés comme des êtres pensants, doués de raison et de conscience; certes, on nous accordait les mêmes droits quau reste de lhumanité. Nous nen étions pas moins différents, dangereux, et nous ne pouvions pas vivre avec nos cousins «normaux», au risque de les blesser par accident et de perdre tout ce que nous avions si chèrement gagné.

Des tractations ardues débutèrent avec le gouvernement français, pays berceau de notre race nouvelle. Aucune autre nation ne connaissait notre existence et la loi nous interdisait de passer la frontière, même pour se rendre dans les DOM-TOM. Cela nétait pas vraiment problématique, dans la mesure où il nous était pratiquement impossible de quitter Paris et la butte Montmartre. 

Les négociations amenèrent vite à la conclusion que nous ne pouvions dépendre des mêmes institutions, et par conséquent du même gouvernement, que le reste de la population. Nous ne pouvions envoyer à lécole des adolescents Aris qui, soumis à leurs hormones, risquaient de ne pas contrôler le Griffon qui les habitait. De même, nous ne pouvions épouser des hommes ou des femmes qui nétaient pas affectés par notre malédiction. La seule histoire damour qui se soit jamais construite entre un Ari et une humaine en attestait. Nous ne pouvions pas rester seuls plus de quatre heures daffilée dans les lieux publics. Nous ne pouvions pas emprunter les transports en commun. Nous ne pouvions pas faire grand-chose, en vérité.

Dautant que ces hommes et femmes «normaux», ceux qui vivaient en bas, hors de la Station où nous avions été créés, ignoraient tout de notre existence. Notre combat ne représentait rien à leurs yeux, nos idéaux nétaient pas les leurs, et notre univers leur était étranger. Pour ce quils en savaient, nous nexistions pas.

Finalement, ce qui avait été une geôle se révéla être notre seul foyer. Si nous ne voulions pas que la population, par peur, nous tue jusquau dernier, nous devions rester à lécart, isolés, gouvernés et encadrés par les nôtres.

Nos dirigeants signèrent un accord avec le gouvernement, stipulant que seule lélitecest-à-dire le Président, le Premier Ministre et le ministre de la Défenseserait au courant de ce quétaient les Arimaspes.

Une «campagne dinformation progressive» serait mise en place, destinée à informer la population de cette situation et de les habituer petit à petit à lidée que des prédateurs en puissance vivaient au cœur de leur Capitale.

Les relations ont peu à peu évolué dans un sens inattendu. Les nouveaux présidents, lorsquils rencontraient la Commission Directionnelle Arimaspe, étaient tétanisés. Alors quils étaient censés garder un droit de veto sur les décisions de la CDA, ils nosèrent pas interférer dans nos affaires et nous laissèrent le soin de faire nos propres choix. La Station devint une enclave autonome, presque une principauté, et la population neut finalement quune vague idée de ce que nous étions.

Les Arimaspes devinrent le sujet de récits alambiqués et de légendes urbaines. Les êtres humains lambda ne surent jamais qui nous étions; les affabulations de leur imagination galopante leur firent inventer des contes qui, pour certains, se rapprochaient dangereusement de la réalité.»










Ivresse









«Les premières traces écrites officielles de notre existence font état dune création au XXè siècle, dans les laboratoires du gouvernement français. Pourtant, nous savons que nos origines sont bien plus lointaines; dans la Grèce antique déjà, Eschyle mettait les humains en garde. Et quand lon sait où chercher, on peut également trouver des traces du passage de nos ancêtres au fil des siècles. Moyen-âge, Renaissance, Ère industrielle, aucune époque ny échappe. Il existe même, dans quelques grottes soigneusement protégées du public, des pictogrammes datant du Paléolithique qui semblent attester que les Arimaspes existaient déjà. La question reste donc en suspend: quont donc créé les scientifiques français, si ce ne sont pas les Arimaspes?»

Pr Anthión Petridis



Le récit historique du professeur Petridis mavait laissée songeuse. Je ne jetai même pas un coup dœil aux photos et aux vidéos, trop préoccupée par lhistoire du peuple dAiakos. Étaient-ils réellement nés ainsi? Nétaient-ils jamais sortis de cette Station froide, cette prison où leurs ancêtres navaient été que des cobayes sans le moindre droit? Comment vivait-on lorsquon grandissait avec la certitude quon ne quitterait quoccasionnellement et sous contrôle les quatre murs entre lesquels on avait vu le jour? Quon ne ferait quentrapercevoir le monde extérieur, auquel on resterait toujours étranger?



Je commençai également à comprendre, avec retard, en quoi le froid contrôle que les Aris exerçaient sur eux-mêmes était important. Ils devaient brider, à chaque instant, la créature qui les habitait, la moindre émotion rendant cette maîtrise difficile à mettre en œuvre. Ce Griffon nétait quune bête sauvage rendue furieuse par lenfermement, qui se jetait chaque jour, enragée, contre les barreaux de sa cage. Et ceux-ci, fatalement, cédaient un jour ou lautre.



Cétait aussi la raison pour laquelle ils sinterdisaient toute empathie, claquemurant leurs émotions derrière un bouclier soigneusement entretenu. Comment gérer une telle situation si, chaque fois que quelquun souffrait, on en pâtissait aussi? Si chaque fois quon souhaitait consoler quelquun, on risquait de se transformer en monstre?



Ces pensées me ramenèrent au baiser échangé avec Aiakos, puis à notre dîner. Quavait-il ressenti, en ces deux occasions? Au restaurant, nous avions été entourés dhumains; cela lavait-il gêné? Et lorsque je lavais embrassé, il avait dabord répondu à mon geste. Mavait-il repoussée parce que le Griffon se manifestait?



Quand javais eu lune de ces créatures sous les yeux, je navais vu quun monstre, pourtant il y avait autre chose derrière les griffes et les crocs. Un être qui navait pas demandé à être là, et qui souffrait sans cesse.



Jaurais souhaité partir. À peine quelques heures auparavant, jétais déterminée à quitter la Station si, au bout que quelques jours, deux semaines maximum, je nentrevoyais aucune solution à leur problème. Pour être honnête, jétais résolue à faire semblant de chercher, puis à vider les lieux.



Je me sentais brusquement concernée, presque coupable; que devaient-ils penser des scientifiques? Des êtres humains en général? Il avait dû leur en coûter de faire appel à moi, qui étais si semblable à leurs créateurs. La fierté exacerbée dont les Aris faisaient preuve devait mal saccommoder des suppliques quAiakos mavait adressées.



Il fallait que je le voie, que je lui parle. Que je lui présente mes excuses, et surtout, que je me mette, enfin, sérieusement au travail.



Seul problème: je ne savais pas où le trouver.



Je décidai de lui envoyer un email, à défaut dautre moyen de le joindre. Je rédigeai un court message lui demandant de me contacter au plus vite et joignis mon numéro de terminal. Puis, en attendant quil me réponde, je me plongeai dans les dossiers scientifiques du professeur Petridis traitant du code génétique des Arimaspes. Jy passai plusieurs heures, essayant de ne pas penser à Aiakos, sans succès.



De toute manière, ma lecture de cette étude ne métait pas dune grande utilité: nétant pas généticienne, je ne comprenais que vaguement ce que je lisais. De plus, il semblait que, dans lensemble, les différences entre leur ADN et celui dun humain nétaient que minimes; le problème se situait donc ailleurs, et était plutôt à chercher du côté de linconscient, daprès les recherches qui avaient été menées.



Au bout de deux heures à macharner sur un texte obscur, jabandonnai ma lecture, dénichai une bouteille de rhum dans lun des placards et en engloutis une bonne rasade. Jallumai lécran et laissai la sitcom stupide qui était diffusée engourdir mes pensées, tout en sirotant lalcool ambré directement au goulot. Deux heures de ce régime à léthanol et je mendormis sur le sofa, passablement ivre, la télé toujours allumée.



Je ne sais combien de temps je restai là à dormir, anesthésiée, plongée dans un sommeil qui me permit doublier toutes les préoccupations qui massaillaient depuis ma rencontre avec Aiakos, fuyant les sentiments ambigus quil minspirait.



Toujours est-il que je fus réveilléequelques minutes, ou quelques heures après?par un tambourinement à la porte. Jallai ouvrir, lesprit embrumé et la bouche pâteuse, traversant le salon plongé dans lobscurité nocturne. Ma démarche nétait guère assurée, mais je fis avec.



Peut-être est-ce pour cela que jaccueillis Aiakos avec autant de flegme.



Il était toujours aussi magnétique. Il avait retiré la veste de costume quil portait le matin même, et avait ouvert le col de sa chemise. Ses cheveux semblaient moins impeccablement coiffés que dhabitude, et lintensité du regard de son œil unique me prit aux tripes.



«Jadorerais vous dire que je regrette ce que jai fait, mais ce ne serait pas vrai.»



Lalcool mavait toujours rendue trop bavarde. Même mes pensées saffolaient quand jétais ivre, et sachant quil les percevrait, que je me taise ou non, je ne voyais pas lintérêt de les garder secrètes.



Ma franchise fit sourire lAri, qui entra dans lappartement sans me demander mon avis, me forçant à reculer. Non, vraiment, sil continuait à sourire comme ça, jallais lembrasser à nouveau.



Il dut entendre cette pensée aussi, car il sapprocha de moi, toujours souriant:



«Si tu dois membrasser à nouveau, jaimerais autant que tu me regardes dans les yeux.»



Je fronçai les sourcils, intriguée, tandis quil retirait son bandeau.



Son œil droit était noir, intégralement noir. Pas de blanc, pas de couleur sur ses iris. Sa pupille se fondait dans lonyx, et létrangeté de son regard bicolore me captiva soudain. Aurais-je dû avoir peur? Je ny parvenais pas. Moi qui, à peine vingt-quatre heures auparavant, souhaitais mettre autant de distance que possible entre les Arimaspes et moi, je désirais soudain Aiakos avec plus de force que jamais.



«Quest-ce que cest, cette émotion?me demanda-t-il.

Tu ne devines pas?» soufflai-je à mi-voix.



Il membrassa si brusquement, si violemment, que tout air fut expulsé de mes poumons. Sans le moindre égard pour ma respiration hachée, il me plaqua contre le mur, me caressant de ses mains et de ses lèvres sans la moindre douceur. Javais mal, javais peur. Je le désirais, je le voulais. Je le craignais et je laimais, je ne savais plus qui écouter, mes instincts sentrechoquaient, mon corps le réclamait, mon esprit le repoussait, ma raison sen allait. Lorsquil mit fin à notre baiser, je haletais et jétais rouge de désir et dessoufflement.



«Les Arimaspes ont été créés à partir dêtres humains, Clémence, souffla-t-il au creux de mon oreille, tout en me saisissant par les épaules. Tu sais ce que ça veut dire?

Non, balbutiai-je, le souffle coupé par son étreinte trop puissante, trop violente, trop affamée.

Ça signifie quArimaspes et humains ont suffisamment de gènes en commun pour se reproduire entre eux... Et cest bel et bien arrivé, une fois.»



Il me mena vers la chambre; javais limpression quil se contrôlait, était-ce vraiment le cas?



Ça navait pas la moindre importance, me dit mon corps tandis quil me poussait sur le lit, avec juste assez de maîtrise dans sa rage pour attiser encore mon désir. Je le voulais, jaimais sentir ses dents mordre mon cou, je ne voulais pas que cela sarrête.



«Ça signifie que toi et moi avons bien plus en commun que tu ne le crois.»



Quand il se mit à lécher mes lèvres avec une évidente délectation, je savourais son goût. La pupille de son œil gauche sétait dilatée jusquà le rendre presque aussi noir que le droit.



Que jaimais ses mains sur ma peau! Il avait déchiré mon chemisier, découvrant mon soutien-gorge quil enleva rapidement, suivi de mon jean. Jétais dans un état second; je maperçus quil était torse nu, pourtant je ne me souvenais pas lui avoir retiré sa chemise, ni quil ne lait fait lui-même. Malgré mon excitation et la fièvre de linstant, une partie de moi cherchait à comprendre ses paroles.

«Tu nes pas moins sauvage que moi, pas plus inoffensive. Il suffit de trouver le bon levier et toi aussi, tu sortiras tes griffes.»



Nous nous retrouvâmes nus et le contact de son corps contre le mien alluma un brasier plus ardent encore que celui dont je me consumai déjà. Pouvait-il réellement me faire un tel effet?



Il me regarda à nouveau, une seconde à peine, avant de me pénétrer, moffrant presque autant de plaisir que de douleur. Ses deux yeux étaient noirs, sombres comme un ciel de nuit, sombres comme lhistoire des Aris.



Il mordit mon cou, déchirant ma carotide pendant que sa main, passée derrière ma tête, broyait ma boîte crânienne.



Était-ce ma main que je vis sur son torse, dotée de griffes qui ne mappartenaient pas, juste avant de sombrer? Je ne le saurais jamais.


Lauteur
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